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1
Perdu dans la foule venue assister aux festivités du 4 Juillet sur Williams Square, Steve Woods ne quittait pas des yeux la femme qui promenait sur elle un million de dollars. Ils ne l’avaient pas encore identifiée. Elle avait pris possession de la poussette — et de l’argent caché à l’intérieur — seulement quatre minutes plus tôt.
La musique joyeuse de l’orchestre se mêlait au brouhaha des conversations, tandis que droit devant se dessinaient les sculptures des mustangs de Las Colinas. Voyant sa cible changer brusquement de direction, Steve se cacha derrière un individu corpulent, vêtu d’une chemise à carreaux. Avec l’aisance d’une mère expérimentée, la suspecte fit mine de s’affairer sur son bébé imaginaire et fourra les liasses de billets dans un sac à dos qu’elle jeta ensuite sur son épaule.
Steve travaillait depuis dix ans au FBI comme agent de terrain, et il ne devait sa vie sauve qu’à son instinct. Or, ce même instinct lui soufflait à présent que quelque chose ne tournait pas rond. Il ne savait pas encore quoi, mais il avait bien l’intention de le découvrir. Tout en essuyant la sueur qui perlait sur son front, il fixa l’inconnue, cherchant à déterminer si elle était armée.
— A tous, confirmez vos positions.
Autour de lui, personne ne remarqua qu’il parlait dans un micro intégré à son oreillette ; les gens étaient trop occupés à se laisser guider par les odeurs de beignets, de hamburgers et d’épis de maïs grillés. Ou à se précipiter sur les derniers échantillons gratuits de café Starbucks avant que le représentant ne plie bagage et rentre chez lui. Tout le monde ici ignorait qu’un petit garçon avait été kidnappé.
— Delta 2 en place, j’ai la cible en visuel, annonça George Lanning.
Seuls quatre des cinq agents répondirent à l’appel.
— Où est Stubblefield ? Quelqu’un la voit ? demanda Steve.
— Elle était près du stand de hot-dogs, il y a deux minutes.
Même sans la puissante lunette de son fusil, George jouissait de la meilleure vue sur le terrain depuis le toit du parking, au nord de la place.
— Non, je ne la vois plus, répondit-il.
— A tous, on passe sur Bravo Tango Alpha, ordonna Steve.
L’équipe changea de fréquence au cas où la radio de Stubblefield aurait été détectée.
— Granger, tu pars vérifier sa dernière position. Je reste sur la cible.
Le soleil descendait rapidement derrière les immeubles alentour. L’obscurité était leur ennemie tout autant que les kidnappeurs. Car une fois que le feu d’artifice aurait débuté, il leur serait plus difficile de repérer la femme dans la foule.
La poussette se dirigeait à présent vers le cœur des activités, une grande étendue d’herbe au bord d’un lac artificiel, envahie de couvertures de pique-nique, de chaises pliantes et d’enfants arborant des bracelets phosphorescents. Steve avait placé ses hommes à des points stratégiques, mais le secteur à couvrir était trop vaste pour seulement six agents. Les ravisseurs avaient choisi le lieu et le moment rêvés pour exécuter leur plan.
— Où est-ce qu’elle va, nom de nom ?
— Je n’ai plus de visuel, prévint George. Le monorail me cache la rive opposée. Franchement, qui aurait l’idée de creuser un lac en plein quartier d’affaires ?
— La ville de Las Colinas, apparemment, marmonna Winstrom.
— Pas de bavardages, ordonna Steve. Ouvrez bien les yeux. Vous savez que les flics d’Irving et les patrouilles routières sont déjà mobilisés pour la sécurité de la fête. Quelqu’un a vu Stubblefield ?
Bon sang… C’était la première mission de la jeune femme depuis qu’elle avait réintégré l’escouade de Steve, et elle commençait déjà à enfreindre le protocole. Super.
Steve avait besoin de se déconnecter des problèmes internes à l’équipe, et de reconsidérer les faits. Thomas Brant Junior, âgé de vingt-neuf mois et fils d’un grand magnat de l’informatique, avait été arraché aux bras de sa mère le 3 juillet, juste devant le domicile familial, à Dallas. Une lettre rédigée à l’ordinateur — exempte d’empreintes ou de la moindre marque permettant d’en identifier l’origine — avait été déposée à côté de la mère inconsciente, à qui l’ignoble ravisseur avait volontairement cassé un bras.

Un million en grosses coupures. Non marquées.
Dans un sac, à l’intérieur d’une poussette, sous une couverture bleue.
Williams Square, feu d’artifice d’Irving, 20 heures.
Si ces consignes ne sont pas respectées, il aura droit au même traitement que sa mère.

Leur seule piste, c’était l’argent. C’était lui qu’ils devaient suivre.
Trois adultes et deux enfants séparaient Steve de sa cible, qui se tenait à deux mètres du lac. La nuit avait fini de tomber. Quand les haut-parleurs entonnèrent l’hymne national, tout le monde se leva. Quelques personnes se mirent à chanter la main sur le cœur — très faux, pour certaines. Steve se concentra sur la femme, dont il voyait les doigts crispés sur le guidon de la poussette.
— Des nouvelles de Stubblefield ?
— Je suis là, annonça soudain cette dernière d’une voix essoufflée. Je suivais un adolescent suspect et j’ai perdu le contact radio.
— Je n’ai plus la cible en ligne de mire, intervint George. Trop de civils sur la trajectoire.
Steve examina la femme : plutôt petite, cheveux rassemblés sous un chapeau à larges bords, sac à cordons passé sur les épaules, tongs, chemise rouge, bleu et blanc trop grande, short en jean moulant.
Des tongs ?
Pourquoi porter des tongs quand on a l’intention de s’enfuir avec un million de dollars ?
La première fusée explosa dans le ciel, plongeant la foule dans un silence admiratif. Mais Steve ne se laissa pas distraire par les détonations et autres crépitements du feu d’artifice. Il gardait les yeux rivés sur les chevilles fines de la suspecte et ses orteils peints en rouge vif.
Elle s’approchait du lac.
— Elle va entrer dans l’eau ! cria-t-il à ses hommes.
Il se précipita sur la poussette, bousculant deux cow-boys au passage. Lorsqu’il posa la main sur le guidon, une paire d’yeux bleus effrayés se tourna vers lui. Des yeux familiers.
Impossible. Ce ne pouvait pas être…
Tout à coup, il sentit une piqûre brûlante dans son avant-bras, en même temps qu’une voix lui murmurait « Pardon ». Une voix qu’il ne connaissait que trop bien. Quand la femme l’attrapa par la ceinture, Steve se rendit compte que ses genoux venaient de se dérober sous lui. Puis son épaule heurta violemment le sol sans qu’il n’éprouve la moindre douleur. Bizarre.
Lui avait-on tiré dessus ?
— C’est juste un coup de fatigue, assura la complice des ravisseurs aux spectateurs inquiets qui s’étaient approchés de Steve.
Le monde tournait autour de lui, illuminé par les fusées blanches et argentées qui éclataient au-dessus de sa tête. La femme plongea les mains dans son sac pour en sortir… un tuyau ? Non, un tuba. Promptement, elle replaça le sac sur son dos, tout en se débarrassant de ses tongs.
— George…
Steve n’arrivait plus à articuler le moindre mot, ni à remuer ne serait-ce qu’un orteil. La femme fourra quelque chose dans sa main.
— Je suis désolée, Steve, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Voilà l’antidote. La paralysie n’est que temporaire. Je vais chercher les secours.
Il savait qu’elle n’en ferait rien.
Mince, c’était donc bien sa Jane. Qu’est-ce qu’elle fichait là ? Dr Jane Palmer, chimiste, génie, ex-petite amie. Pas exactement la personne qu’il s’attendait à traquer ce soir.
Incapable de tourner la tête, il la vit du coin de l’œil se glisser dans le lac. Autour de lui, personne ne faisait attention à elle. Les hommes continuaient de le secouer, tentaient de le faire parler, mais c’était peine perdue. Jane disparut sous la surface de l’eau sans qu’il ait pu bouger le petit doigt.
Tandis qu’il luttait pour garder les yeux ouverts, Steve entendit dans son oreillette ses collègues crier « Un homme à terre ! ». George hurla ensuite que la suspecte avait plongé dans le lac et que quelqu’un devait la suivre.
C’est Windstrom qui le rejoignit le premier.
— Ecartez-vous !
L’herbe bruissa près de l’oreille de Steve, et une main amicale se posa sur sa poitrine.
— Woods, tu m’entends ? Lanning, où sont les secours ? Il respire à peine !
— Où est-il touché ?
— Je ne vois aucune blessure.
Windstrom extirpa de la main de Steve l’objet que Jane y avait placé.
— Attends une seconde. C’est un mot adressé à un certain Zaphod. Bon Dieu, ce sont des instructions pour lui administrer un antidote ! Elle a laissé une seringue. George, tu crois que je dois le piquer ?
Zaphod ?
Steve entendait tout. Son cerveau semblait fonctionner, mais il était incapable de parler.
En tout état de cause, il refusait de mourir avant d’avoir découvert pourquoi Jane était impliquée dans ce kidnapping.
*  *  *
Dieu merci, elle avait compris comment se servir de la bouteille de plongée. Si elle n’avait pas eu seulement quatre minutes pour effectuer la traversée sous l’eau, Jane aurait pris le temps de s’interroger sur les caprices du destin. Pourquoi fallait-il que le seul homme capable de lui venir en aide soit aussi celui qu’elle avait dû neutraliser avec son sérum paralysant ?
L’agent spécial Steve Woods… Cela faisait presque quatre ans.
Jane refoula le flot d’émotions qui l’empêchaient de réfléchir. Elle ne pouvait pas respirer dans le tuba et pleurer en même temps. Poussée par la rage et la frustration, elle se mit à battre des pieds plus fort.
Rory avait besoin d’elle. Hors de question que ces salauds se vengent sur son fils à cause d’une erreur de sa part. Elle continua donc à nager dans l’eau vaseuse du lac, comme ils le lui avaient ordonné.
Voilà deux jours qu’ils les gardaient prisonniers, Rory et elle. Pendant tout ce temps, ils l’avaient maintenue éveillée pour lui répéter en boucle leurs instructions. Si elle voulait retrouver Rory, elle avait intérêt à les suivre à la lettre. Ils lui avaient volé sa formule et l’avaient contrainte à s’en servir contre quiconque tenterait de l’arrêter sur Williams Square. Et bien sûr, c’était tombé sur Steve. Etait-il au courant que Rory avait été enlevé ?
Peut-être lui retirerait-on l’enquête, et ainsi elle n’aurait plus affaire à lui. Elle n’avait pas le courage d’endurer ses accusations. Pas maintenant. D’un autre côté, qui d’autre que lui était mieux placé pour comprendre le message qu’elle lui avait glissé ? Steve saurait tout de suite à quoi elle faisait référence.
N’est-ce pas ?
Seigneur, aidez-moi… 
La peur lui bloquait le souffle, ce qui n’était pas idéal pour respirer sous l’eau. Mieux valait se concentrer sur le rythme de ses mouvements, et penser à tous les sévices qu’elle infligerait aux ravisseurs s’ils s’en prenaient à Rory. Elle leur arracherait les membres un à un. Elle leur ferait regretter de ne pas l’avoir tuée d’abord.
L’objectif n’était plus très loin, à présent. Après avoir consulté sa boussole de plongée lumineuse, Jane remonta à la surface. Dans la lumière vacillante que le feu d’artifice jetait sur le lac, elle distingua une silhouette vêtue de noir assise dans un petit canot à rames, à cinq ou six mètres d’elle.
Un homme affublé d’un masque du président Clinton la hissa sans ménagement à bord. Jane était à peine assise qu’il lui lança une serviette et lui arracha le sac du dos. Son rire diabolique la fit frissonner.
— Je me fiche de savoir à quoi servira cet argent, dit-elle, mais ne faites pas de mal à Rory. Je suis prête à tout pour récupérer mon fils.
Sourd à sa supplication, « Clinton » lui jeta un sac en plastique rempli de vêtements sur les genoux. Jane s’enroula dans la serviette pour enfiler le T-shirt propre. La seconde phase de ce cauchemar consistait à repartir en voiture sans attirer l’attention d’éventuels policiers.
« Détache-toi de tes émotions, Jane. » Voilà ce que sa mère lui aurait conseillé. Céder à la panique ne réglerait rien. La seule fois où elle s’était laissée aller, où elle avait choisi la liberté plutôt que la retenue, cela s’était soldé par une grossesse et un enfant qu’elle avait dû élever seule.
L’odeur putride de l’étang lui collait à la peau. Ses jambes lui semblaient molles comme du coton après sa nage effrénée. Lorsqu’ils atteignirent la rive, Clinton la poussa devant lui, tenant un Glock dans son poing ganté. La foule était beaucoup moins nombreuse de ce côté-ci du lac, près du parking. Et les rares personnes qui traînaient dans les parages se trouvaient trop loin pour remarquer la présence de Jane et de l’homme masqué.
Maintenant que les kidnappeurs avaient obtenu ce qu’ils voulaient, elle imaginait sans peine qu’ils n’hésiteraient pas à l’abattre à la moindre incartade. Elle ne chercha donc pas à appeler à l’aide et se fit la plus discrète possible.
Ils pénétrèrent dans un parking faiblement éclairé. Clinton lui désigna une voiture garée près de la sortie. A en juger par les couleurs vives qui explosaient dans le ciel et les notes enjouées de l’orchestre qui leur parvenaient à travers le lac, le feu d’artifice entamait son bouquet final. Jane avait pour mission de s’intégrer au flot de véhicules qui quitteraient les lieux à la fin du spectacle.
Clinton lui lança les clés, avant de repartir sans un mot. Elle n’avait aucune idée de ce à quoi il ressemblait, si ce n’est qu’il était de taille moyenne et plutôt mince. Jane se sentait totalement impuissante. Pas de preuves à apporter à la police, rien, aucun indice. Ce sale type ne lui avait même pas adressé la parole — de toute façon, les instructions des ravisseurs étaient gravées dans sa mémoire.
En ouvrant le coffre, elle trouva une nouvelle paire de tongs orange fluo, ainsi qu’une longue perruque blonde. Tandis qu’elle s’installait au volant, les gens commencèrent à affluer dans le parking, les bras chargés de glacières et de chaises pliantes.
Tout en réglant les rétroviseurs, Jane s’efforça d’adopter une expression impassible, de calmer les battements de son cœur. Sans succès. Malgré tous ses efforts, son sang-froid d’habitude infaillible menaçait de voler en éclats.
Le flot d’automobiles grossissait à vue d’œil. Jane passa plusieurs fois devant des policiers qui régulaient la circulation. L’envie d’appeler à l’aide devint si forte qu’elle dut se couvrir la bouche pour s’empêcher de crier.
Bientôt, toutes les voitures se retrouvèrent à l’arrêt, tandis que la sirène d’une ambulance hurlait au loin. Une vague de culpabilité l’ébranla, fissurant encore un peu plus sa bulle protectrice. Steve. Ils allaient sans doute le conduire à l’hôpital. Mais il s’en sortirait. Il le fallait.
Respire lentement. Accroche-toi au volant et contente-toi de suivre les indications. Sans quitter la route des yeux, elle plaça ses mains en position « 10 h 10 » sur le plastique dur et froid.
Tout s’arrangera si tu respectes le plan.
Que Steve la dénonce ou non, le FBI finirait par établir un lien entre l’antidote et le Dr Jane Palmer, chercheuse en chimie. Ces deux derniers jours, on ne lui avait pas laissé la possibilité de contacter qui que ce soit. A présent, Jane était une fugitive, une complice des kidnappeurs.
Tout son entourage serait interrogé. Sa maison allait être fouillée, retournée, et ils tomberaient sur le livre. Steve comprendrait le message qu’elle avait laissé à l’intérieur.
Je vous en prie, mon Dieu, ramenez-moi mon petit garçon sain et sauf.
Roulant plein ouest sur l’autoroute 114, Jane leva le pied en apercevant une voiture de police garée sur le bas-côté. Inutile de conduire trop vite : la maison au bord du lac n’allait pas se volatiliser.
— Il faut que tu t’en tires, Steve, murmura-t-elle. On a besoin de toi.
*  *  *
Steve venait de passer trois heures à l’hôpital et personne ne savait ce qui lui était arrivé. Ses collègues avaient trouvé une autre ampoule d’antidote rangée dans un coffre-fort chez Jane. Un antidote pour quoi ? Tout le monde se posait la question, mais seule Jane détenait les réponses. C’était son sérum.
Bien décidé à partir, Steve avait forcé son médecin à reconnaître qu’il n’avait rien de grave. Il finissait de se rhabiller lorsque George entra dans le box.
— Des nouvelles du petit Brant ? s’enquit-il aussitôt.
— On a perdu Palmer, répondit George en baissant les yeux.
Steve rentra sa chemise dans son jean.
— Tu as envoyé une équipe enquêter sur elle ?
— Oui, c’est ce que tu as demandé dès que tu as pu parler. On sait qu’elle a loué une voiture hier.
Alors qu’il se penchait pour enfiler ses bottes, Steve faillit rendre le peu de nourriture que contenait encore son estomac. Mais il n’avait pas l’intention de partager cette information avec qui que ce soit. Il voulait quitter l’hôpital au plus vite pour pouvoir se lancer sur la piste des ravisseurs. Et de Jane.
En se redressant, il se passa une main tremblante dans les cheveux, avant de mettre son stetson.
— Palmer nous a vraiment eus comme des bleus, continua George. A croire qu’elle savait qu’on était en sous-nombre.
— Peut-être. Mais…
Steve n’arrivait pas à se faire à cette idée. Jane n’était pas une kidnappeuse.
— Mais quoi ?
En même temps, elle lui avait enfoncé une aiguille dans le bras et l’avait laissé là, complètement paralysé. Alors, que croire ?
— Contentez-vous de la retrouver, répondit-il finalement.
George resta planté devant lui, les mains enfoncées dans les poches de son jean.
— Je vais te ramener chez toi, Steve. Laisse-nous faire, on s’en occupe.
— Je connais Jane Palmer.
— Tu ne savais même pas qu’elle était de retour en ville ! D’après le propriétaire, ça fait six semaines qu’elle est là.
Non, Steve n’était pas au courant qu’elle était revenue. Et il ignorait où elle habitait. En revanche, il connaissait Jane, il la connaissait même par cœur, chaque centimètre carré de son corps, chaque parcelle de son âme. Elle ne pouvait pas avoir participé à l’enlèvement. Et pourtant, c’était bien elle qui avait récupéré la rançon. Pourquoi ?
Avant de le laisser partir, le médecin lui conseilla de se ménager pendant quelques jours. Comme si c’était possible… Un enfant avait disparu, et son ex-petite amie se retrouvait subitement en haut de la liste des personnes les plus recherchées par le FBI !
— Je ne peux pas te conduire autre part que chez toi, prévint George en déverrouillant sa Ford 150. Ce sont les ordres.
Steve s’installa du côté passager, les muscles encore endoloris.
— Les ordres de qui ? s’enquit-il.
— McCaffrey. Il sait que tu as eu une histoire avec Jane. Officiellement, tu es en congé maladie jusqu’à ce qu’on connaisse précisément les effets de ce sérum. Entre autres choses.
Le FBI voulait aussi se donner le temps d’enquêter sur l’éventuelle implication de Steve dans cette affaire…
— Ils ont fini de fouiller, chez elle ?
— Arrête, tu te fais du mal.
— Tu ferais quoi, à ma place ?
D’un geste rageur, Steve retira son chapeau et laissa retomber son crâne douloureux contre l’appuie-tête.
— Elle t’a largué, je te le rappelle, répondit son collègue. Elle a fait ses valises, et elle est partie sans se retourner.
George mit le moteur en marche. Une pluie fine déformait les phares des voitures arrivant en sens inverse. Steve appuya son front contre la vitre fraîche.
— C’était un peu plus compliqué que ça, dit-il calmement, tandis que resurgissait dans sa mémoire cet épisode vieux de quatre ans qu’il aurait préféré oublier.
— Tu pourrais venir avec moi, lui avait dit Jane.
Il avait noté une pointe d’incrédulité dans sa voix. Comme si elle était surprise qu’il l’encourage à suivre ses rêves, à accepter une opportunité qui ne se représenterait sûrement pas.
— Ce n’est pas si facile, ma belle. Pour demander mon transfert, il faudrait d’abord qu’un poste se libère, et je perdrais ma place dans l’équipe. Tu sais que je vais bientôt partir en mission d’infiltration — j’attendais ça depuis longtemps. Il s’écoulera peut-être plusieurs mois avant que tu aies de mes nouvelles, et je ne peux pas te laisser…
— Tais-toi, Steve. Ne me dis pas que je dois me montrer à la hauteur de mes capacités. Ne me dis pas que tu m’empêcherais de progresser.
— Quel genre de vie on aurait, ici ? Je m’absente souvent pour plusieurs mois. Tu passerais des heures dans un labo à faire un travail abrutissant. Tu veux vraiment choisir cette vie-là au détriment du job de tes rêves ?
— Je vois que tu as déjà tout décidé tout seul. Il n’y a pas de discussion possible ?
— Ma place est ici, Jane, avait-il répondu en l’attirant dans ses bras.
Tout en s’accrochant à lui comme à une bouée de sauvetage, Jane avait murmuré :
— Et nous ?
Steve aurait voulu la garder serrée contre lui toute sa vie, mais il savait qu’il prenait la bonne décision.
— On ne peut pas renoncer à…
Jane l’avait interrompu d’un baiser. Un de ces baisers ardents qui libèrent les émotions refrénées. Cette nuit-là, ils s’étaient aimés avec une tendresse et une passion décuplées.
Et au matin, Jane était partie.
Le poste qu’on lui proposait à l’université Johns Hopkins était trop prestigieux pour qu’elle le refuse. Si elle était restée à Dallas, elle aurait regretté sa décision jusqu’à la fin de ses jours. De son côté, Steve avait entamé sa mission, en se glissant dans la peau d’un mari prêt à tout pour adopter. L’objectif était de démanteler un réseau de trafiquants d’enfants.
Rien ne s’était déroulé comme prévu. Steve avait été démasqué, et le FBI avait perdu la trace des gamins. Un échec qu’il n’avait toujours pas digéré.
En revanche, rompre avec Jane avait été une bonne chose. Elle ne lui avait jamais donné de nouvelles de Baltimore, pas le moindre mail ni le moindre coup de fil. Steve ne pouvait pas lui en vouloir d’être partie. C’est lui qui l’avait poussée dehors.
Le trajet de l’hôpital jusqu’à chez lui dura vingt minutes, mais il ne lui en fallut que dix pour convaincre George de lui indiquer l’adresse de Jane. Elle avait loué un appartement non loin du campus de l’université du Texas, à Arlington. Dans le quartier où elle avait habité durant ses études. Le quartier où ils s’étaient rencontrés.
OK, mon gars, passe à autre chose. Et garde la tête froide, sinon tu donneras encore plus de prétextes à ton chef pour t’écarter de l’enquête.
Après avoir montré son badge à l’agent qui se trouvait encore sur les lieux, il passa sous le ruban jaune de la police et pénétra dans l’appartement saccagé. Ses hommes n’y étaient pas allés de main morte — et pourquoi se seraient-ils retenus ?
Des piles de cadres vides gisaient à côté de leurs cartons, que Jane n’avait visiblement pas pris le temps de déballer. Elle adorait les photos, mais elle avait le chic pour acheter les cadres avant même de savoir quoi mettre dedans. Steve reconnut chacune des babioles qui jonchaient les étagères. Aux murs, seuls quelques clous dépassaient.
L’une des chambres était complètement vide. Bizarre… Quant au bureau, il était installé dans le salon. Pourquoi louer un appartement aussi grand si c’était pour travailler dans un recoin de la pièce à vivre ? En tant que chercheuse, Jane avait besoin d’accéder à ses dossiers et à son disque dur externe. Où était son ordinateur ? Difficile de croire qu’elle ait embarqué l’écran, l’unité centrale et tout le reste pour aller kidnapper un enfant.
L’édredon qu’elle possédait depuis son enfance était en boule au milieu du lit. Voilà qui ressemblait davantage à la Jane que Steve avait connue, très attachée à ses petites habitudes. Durant les trois mois qu’ils avaient passés ensemble, il avait eu toutes les peines du monde à bousculer sa routine.
La même sensation de malaise l’envahit à nouveau, comme chaque fois qu’il pressentait le pire.
Les tiroirs du bureau étaient renversés par terre au milieu de tas de vêtements. Steve ramassa une photo où Jane, très jeune, posait avec sa mère. Elle avait gardé ses grands yeux tristes.
Une seule photo dans tout l’appartement ? Cela n’avait pas de sens.
Silhouette fine, cheveux auburn, Jane n’avait pas changé. A bien y réfléchir, Steve avait cru remarquer que sa frange était plus brune aujourd’hui — c’était tout ce qu’il avait pu voir sous son large chapeau. Il effleura de l’index les lèvres de la jeune femme. Il était prêt à parier qu’elles étaient toujours aussi douces et pulpeuses.
En ouvrant le tiroir de la table de chevet, Steve trouva enfin ce qu’il cherchait : l’exemplaire très écorné du Guide du voyageur galactique qu’il avait offert à Jane pour son anniversaire. Pourquoi avait-elle fait allusion à Zaphod, un des personnages de ce roman, dans la note qu’elle lui avait glissée avec l’antidote ? Alors qu’il feuilletait l’ouvrage, Steve tomba sur une carte de la Saint-Valentin datant de l’année précédente et signée d’un certain Hayden.
Qui était ce type ?
Sous la carte, il découvrit une photo de Jane et de lui, posant devant la résidence secondaire de ses parents. Derrière, elle avait écrit ce commentaire : Lac d’Austin, où Steve m’a assuré que je n’étais pas seule dans la galaxie.
Elle avait donc gardé le livre. Et la photo.
Dénicher un roman dont elle ne pouvait citer aucun passage par cœur avait constitué un véritable défi. Jane était en effet dotée d’une mémoire exceptionnelle, qui lui permettait de réciter des chapitres entiers d’ouvrages qu’elle avait lus même des années plus tôt. Bien qu’il se rappelle encore le message griffonné sur la page de garde, Steve ne put s’empêcher de le relire :
« Mon livre préféré, pour une femme qui m’est chère. Steve. »
Cela n’avait pas été facile de trouver des mots à la fois simples et sincères.
Mais ce n’était pas le moment de se replonger dans ces souvenirs… Steve savait ce qu’il lui restait à faire : filer au plus vite à l’endroit que Jane lui avait indiqué. Le lac Buchanan, près d’Austin.
Sortant son téléphone de sa poche, il s’apprêta à appeler George. Ce n’était plus seulement une intuition, à présent. Jane lui avait délibérément laissé un indice. Elle avait besoin de lui.
Mais pourquoi n’avait-elle pas contacté directement le FBI ? Pourquoi n’avait-elle pas écrit noir sur blanc qu’elle avait des ennuis, au lieu de se contenter de griffonner « Zaphod » ? Parce qu’elle était certaine que Steve, et lui seul, comprendrait le message immédiatement.
Il chercha sur Internet les coordonnées de Southwest Airlines. Avec un peu de chance, il pourrait sauter dans le premier avion pour Austin et rejoindre Jane tout seul. C’était la façon la plus sûre de la convaincre de se rendre.
Qu’avait-il à perdre ?
*  *  *
La patience de Jane avait été mise à rude épreuve pendant le trajet de neuf heures jusqu’au lac Buchanan. Un vrai cauchemar. Les fortes pluies et les crues subites dans le sud du Texas avaient contraint les autorités à fermer certaines routes, lui faisant perdre un temps précieux.
D’aussi loin qu’elle se souvienne, sa mémoire prodigieuse des détails, que les savants qualifiaient de « mémoire eidétique », l’avait distinguée du commun des mortels. Mais en plein orage, quand les panneaux devenaient illisibles et que les inondations imposaient de multiples détours, Jane se trouvait aussi démunie que n’importe qui.
Combien de fois avait-elle supplié le ciel de la libérer de cette faculté étrange, pour pouvoir enfin vivre comme une petite fille normale ! Connaître une existence ordinaire, pleine de poupées, de jeux et d’amis, avec davantage de stabilité et un peu moins d’études… C’était à cause de cette singularité que ses parents l’avaient isolée du reste du monde, qu’elle avait perdu le poste de ses rêves, et que son fils avait été enlevé.
Car la formule mise au point par son cerveau exceptionnel avait fini par attirer l’attention de criminels. A croire qu’elle ne s’était pas si bien intégrée, finalement…
Un violent coup de tonnerre la fit sursauter. La pluie battante tambourinait contre le pare-brise — elle avait commencé à tomber au sud de Stephenville et n’avait pas cessé depuis. Bien qu’il soit presque 7 heures du matin, le ciel chargé de nuages noirs restait aussi sombre qu’en pleine nuit.
Après le dernier virage, Jane gara la voiture à l’entrée d’un champ en jachère. Le sol, qui en temps normal était composé d’un mélange de terre et de graviers, n’était plus qu’une masse de boue parsemée de flaques. Alors qu’elle n’avait pas fait trois pas, Jane glissa et perdit ses tongs. Elle parcourut les trois cents derniers mètres pieds nus, sans cesser de tomber.
La chance finirait bien par tourner. Le FBI déchiffrerait son message et lui enverrait de l’aide ; en attendant, elle resterait ici, à l’abri des kidnappeurs. Si par malheur les collègues de Steve ne venaient pas, elle se débrouillerait pour les contacter autrement.
Et si Steve décidait de se déplacer en personne, que lui dirait-elle ? Il avait le droit de savoir. Mais comment annoncer à un homme, dans le même temps, qu’il est papa et que son fils a été enlevé ?
Jane n’avait plus la force de réfléchir.
Elle fut soulagée d’atteindre enfin l’allée qui menait à la porte d’entrée. Tout compte fait, cela tombait bien qu’une alerte aux crues subites ait été lancée pour la région. Jane n’avait pas croisé un seul véhicule dans les parages, et la maison était plongée dans le noir. La famille avait dû rester au ranch.
La mère de Steve, Amanda, avait pour habitude de cacher une clé dehors pour que ses enfants puissent profiter des lieux lorsque son mari et elle n’y étaient pas. Jane espérait bien la trouver, faute de quoi elle serait contrainte de passer la journée les pieds dans l’eau sous le hangar à bateau.
Ramenant derrière ses oreilles les mèches trempées de sa perruque, qu’elle préférait garder pour rester incognito, Jane se mit à la recherche de la clé. Elle la dénicha près des rosiers, sous la pierre de Brandon — Steve et son frère avaient chacun la leur, un petit bloc de plâtre marqué de leur empreinte de main le jour de leur cinquième anniversaire. Brandon avait donc été le dernier à séjourner ici.
Tout en longeant la véranda, Jane se demanda à quoi aurait ressemblé sa vie si elle avait été élevée au sein d’une famille aimante, attachée à ses traditions et à ses racines. Ses parents avaient cru bien faire en la protégeant de tout, en lui volant son enfance et en la poussant à multiplier les diplômes universitaires.
Une vie normale, c’était tout ce qu’elle souhaitait pour Rory. On peut dire qu’elle avait réussi… Mais chaque chose en son temps. Une seule épreuve à la fois.
La porte s’ouvrit sans un bruit. Jane pouvait à présent ajouter la violation de propriété privée à la liste de ses exploits de fugitive.
Tremblant de nervosité plus que de froid, elle attrapa une serviette sur l’étagère du vestibule et enfouit son visage dans le tissu moelleux. Sans avoir d’abord serré son fils dans ses bras, elle savait qu’il lui serait impossible de trouver le sommeil. Mais elle n’avait pas dormi depuis plusieurs jours et rêvait de s’allonger. De poser sa tête sur un oreiller, juste une heure ou deux.
— Toi ici, quelle surprise !
Jane laissa tomber la serviette en poussant un cri. Devant elle se tenait Steve. Un Steve bien vivant, en pleine forme ; il la regardait avec une telle intensité qu’elle ne put s’empêcher de frissonner.
Dieu du ciel, comme il lui avait manqué ! La forme de son nez, ses yeux couleur chocolat, ses cheveux bruns qui rebiquaient sous son chapeau… elle était même contente de revoir ses bottes. Si seulement elle avait pu se jeter dans ses bras ! Mais c’était impossible. Il avait fait son choix quatre ans plus tôt.
De sa silhouette imposante, Steve bloquait l’accès à la pièce principale. Contrairement à Jane, il était parfaitement sec, propre et soigné, en dehors de son irrésistible petite barbe d’un jour.
— Tu as l’air étonnée de me voir. Tu m’as laissé un mot, pourtant.
Techniquement, elle lui en avait laissé deux.
— Je ne m’attendais pas à ce que ce soit toi qui viennes, répondit-elle.
Jane n’était pas en état de croiser le fer avec lui. Elle avait seulement envie de se sécher et de se réchauffer. De se blottir dans un coin pour pleurer. De tout raconter au FBI, en espérant qu’ils retrouveraient Rory.
— Ta petite piqûre m’a laissé une sacrée gueule de bois, fit-il remarquer en se frottant le front. Mais j’ai quand même réussi à attraper un avion.
— Tu es seul ? Pourquoi tes collègues ne sont-ils pas venus avec toi ? Tu ne travailles jamais en solo.
— Quelqu’un m’a injecté une drogue inconnue, alors mon chef m’a mis en congé maladie.
— De toute évidence, tu as reçu l’antidote, répliqua Jane. Tu n’as aucun souci à te faire.
Incapable de rester plus longtemps debout, elle tenta de contourner Steve, mais il l’empêcha de passer.
— Pour un génie, tu manques de logique. Tu me laisses une piste, et ensuite tu es surprise de me voir ?
Il lui ôta sa perruque blonde et posa les mains sur ses épaules.
— Qu’est-ce qui se passe, Jane ? Si quelque chose ne va pas, pourquoi n’en as-tu pas informé les autorités ?
— C’est la seule solution que j’ai trouvée. Je n’avais pas la possibilité d’appeler ou d’écrire.
Comme elle n’osait plus le regarder, elle se concentra sur le cuir éraflé de ses bottes.
— La photo était déjà dans le livre, alors j’ai décidé de venir ici et d’attendre.
— Pourquoi avoir indiqué au FBI où tu allais ? Enlever un enfant, c’est sévèrement puni par la loi. Dis-moi où est le garçon et où tu as caché l’argent.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Les kidnappeurs m’ont promis qu’ils le rendraient si je faisais ce qu’ils disaient.
Les mains de Steve se figèrent sur ses épaules, réchauffant sa peau à travers le T-shirt mouillé.
Jane voulut lui demander s’il savait où était Rory, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Quand Steve la relâcha, la déception se lisait sur son visage. Une déception semblable à celle qu’elle éprouvait pour n’avoir pas eu le courage de lui parler de son fils.
Steve tira son téléphone de sa ceinture.
— Je vais prévenir McCaffrey que je te ramène.
— Je ne peux pas rentrer à Dallas !
— Oh ! que si. Je ne sais pas comment tu t’es fourrée dans ce bourbier, mais…
Jane tenta de s’emparer de l’appareil — en vain.
— Je t’en prie, Steve, le supplia-t-elle en laissant une main sur la sienne. Il faut que tu m’écoutes.
Il la repoussa brusquement.
— C’est un enlèvement. Chaque minute compte si on veut retrouver le gamin.
— Le gamin ? Il s’appelle Rory, pour ton information.
Il n’était donc pas au courant. Mais que faisait-il ici, alors ? Elle ne pouvait pas lui annoncer qu’il avait un fils dans ces conditions. Elle avait besoin d’y réfléchir avant, de trouver les bons mots. Le manque de sommeil lui embrouillait l’esprit.
— Rory ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Tu as récupéré la rançon pour Thomas Brant, le garçon que toi et les autres monstres avez kidnappé hier matin.
Un deuxième enfant avait été enlevé ? Jane recula contre le mur et se laissa lentement glisser jusqu’au sol.
Seigneur, reverrait-elle son fils un jour ?
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POUR LA VIE D’UN ENFANT

En reconnaissant I'nomme qui vient de poser une main ferme
sur son épaule, Jane a bien du mal a retenir ses larmes. Ainsi,
par un étrange coup du destin, Steve Woods, I'agent du FBI avec
qui elle a rompu quatre ans plus tot, a été chargé de I'affaire
a laquelle elle se retrouve mélée. Affrontant le regard lourd
de reproches de Steve, Jane lui révele alors comment, pour la
contraindre a kidnapper un petit gargon, héritier d'une riche
famille, une bande de criminels a pris en otage Rory, son propre
fils. Soudain, l'attitude de Steve change, et Jane comprend
qu'au lieu de l'arréter il va l'aider a retrouver son enfant. Ce
petit garcon qui, bien qu'il I'ignore, est aussi le sien...

Justine Davis

PROTECTION CLANDESTINE

Dans la chambre ou elle est retenue prisonniére, Hayley tente
de mettre de l'ordre dans ses idées. Si son chien ne s'était pas
stupidement manifesté pendant que des inconnus enlevaient
son voisin, sa présence n'aurait pas été remarquée, et elle ne
serait pas actuellement enfermée au milieu de nulle part et
menacée de mort... Mais alors qu'elle lutte contre la panique un
de ses geoliers s'approche, et Hayley sent le doute I'envahir. Se
peut-il vraiment que cet homme si séduisant soit un criminel ?
Et comment interpréter le regard dont il vient de I'envelopper ?
Un regard rassurant, qui semble dire : « Ne vous inquiétez pas, je
suis la pour vous protéger. »
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